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Nous déclarons a^qJE cède 6u cit. Hugelet la comëdie ayant pour titre : 
ÏÉficièrt BeUEsprit,, pièce en un acte et en prose de notre composition ^ 
laquelle comédie il (psutimpripier., vendre et faire vendre en tel nombre 
d'exemplaires qu*il lui plaira , Nous réservant les droits d*auteurs par 
chaque représentation qu'on pourroit donner. 

Paris, ce 9 Germinal, an 8 delà république. G*** et B*** V*** 

Je déclare que je poursuivrai tous contrefacteurs et distributeurs d'éditions 
contrefaites qui ne porteroiênt pas le fleuron qui est au frontispice de la 
présente Comédie , et quf indique les lettres initiales de mon nom. 
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AKurj</« fEPICIERE BEL- ESPRIT, aux Garfbas 
Epiciers de la commune & banlieue de Parts, 
♦«•••• » • o »♦» * ■ » »• , 
O vous messieurs de la. muscade!. . . 
Vous qui possédez le haut goût , 
Vous donc l'esprit n'est jamais fade , 
Et qui mettez du poivte à tout ; ■" 
Nous réclamons votre justice , 
Et ce ne sera pas en vain , . . 
Car on sait que les gens li'épice 
Otic toujours la balance eu main. 
Si dans vos mains cette balance 
Trompe souvent les acheteurs. 
Ayez un peu de conscience,... 
Redressez li pour deux auteurs 
Qui n'ont commis d'autre imprudence 
Que d'ennuyer les spectateurs. 
On dît qu'une sainte colcre 
Guidant vos tcnébteux complots , 
Vous menacez notre Epicicre 
D'un noir déluge ... de pruneaux ! 
Ces menaces sont peu communes k . . 
Apprends, réméraire épicier. 
Que lorsqu'on vient chez Montansier» 
Jamais on n'y vient pour des prunes. 
Eh! faut-il donc contre Bruner , 
Qui, tant de fois vous a fait rite. 
Que votre vengeance conspire 
Par la trompaue & le iifile: ?, . . 
Devez-vous lui therchet qiiereîh; , 
Lorsqu'empruntant votre jargon. 
Et votre allure A votre ton , 
Il veut bien se mettre eu canelle! 
liigrats ! . . . vous rroublez le repos 
De ceux qui cherchent à vous plaire ; 
Ah! combien vous causez de mauxî... 
Vous faites tomber l'Epicière ! ! ! 
Peut-on avoir autant de fief , t^âÊk 

Quand par état on vend du miel ! ï^g 
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Un Garfon Epicier aux Auteurs de /'Epicière Bel-Esprîi 

Il vous sied bien , tëmëraires Auteurs y 
Petits avortons du Parnasse , 
D'insulter par vos vers railleiijs 
Aux chevaliers,... de la Mélasse! 
Retonnoissez mieux nos bienfaits: 
Lfs maux qui vous ont ëté faits 
Conserveront vos noms à la mémoire ; 
Si vous vivez quelque jour dans Vhisloir* , 
Rendez-en grâce à nos siiïlels. 
Pour publier votre défaite . 
Jusques chez nos- neveux derniers , 
La renommée embouche^ sa trompette 
A l'unisson des Epiciers. 
3ans nos soins en effet quelle gloire est parfaite ? 
!N'est-»ce donc pas chez nous , pour couronner leur tête 
Que souvent Us auteurs achètent des lauriers?* 
Il est vrai que dans nos boutiques , 
( La chose arrive quelquefois ) 
Nous ne faisons pas bien le poids 
A la plupart de nos pratiques; 
Et qu'enfin sur un quarteron , 
Ainsi que par-tout on l'annonce. 
Si l'on n'y fait attention, 
Nous dérobons au moins une once. 
Mais vous-mêmes, méchans auteurs, 
N'avez-vous pas , par votre ouvrage, 
Abusé cent fois davantage 
De la bonté des spectateurs ? . • 
De calmer, pourtant notre bile 
Nous faisons le sublime «ffort ; 
Au-delà du trépas c'est trop poursuivre un mort: 

Priant soumis fut respecté d*j4chille ; 
Et ce dernier pleura sur le tombeau d'Hector. 
Nous vous annonçons avec joie , 

Que la ligue vient d'expirer ; 
Elle ne devoit pas durer 
A^ïant que le siège de Troie. 
. L'orage n'a grondé que trop ! . . 
Allons . . • que la pièce s'achève ; 
Et qu'un déluge de syrop 
Cimente cette illustre trêve ! ! ! 

GzROrLZT* 
* LaarUrs. Sauce piquante. 



L'ÉPICIÈRE BEL-ESPRIT, 

COMÉDIE. 

£e Théâtre représente une boutique (Pépicier j sur la gauche est un 
comptoir , dans le fond et sur les côtés , des barrils de sucre , etcm 

' _^^/^/^^.'^ E M I E R E. 

JjLoi.A9 quelqu\iD ; Nicolas? Madame Martin ?..*• Madam» 
Martin ?.... personne» ( Il tire sa montre* ] Déjà dix heures , et rien 
n'est encore en ordre dans ce magasin. Malheur à la maison confiée 
aux soins d'une femme qui ne daigne pas sVn occupei* ! Depuis 
que Ja mienne donne dans le bel-esprit , elle n'a plus le sens 
commun. Ma fille n'a pas la liberté de choisir son mari; «lie 
préfère... qui? un homme qu'elle ne connoît point ; un bel<-esprit 
du quartier, un certain M.Xienoir, dont elle ignoreroit encore le 
nom , si un maudit Journaliste n'avoit imprimé ses vers eU ses 
sottises. Mais, malgré l'entêtement de ma femme , Rosette épousera 
celui qu^elle aime ^ le jeune Duval, le neTeu de mou viel ami 
Robert à qui j'ai plus d'une obligatiou. 

SCENE II. 

M. MARTIN, NICOLAS en habit de garçon épicier. 

NICOLAS. 

Une lettre* 

MARTIN. 
C'est bon. Que fait Madame? * 

NICOLAS mystérieusement. - 

Elle écrit. 

M A R T I JÎT. - 

Allez la prier de descendre. 

NICOLAS. 

Oh? je m'en garderai bien ! 

MARTIN. 

Pourquoi? ^^ 



6 L*EPICIERE 

NICOLAS. 

Je trarersais le grand corridor où donne la fenêtre de sont 
cabinet !... £n me voyant , elle s'est écriée ( // imite madame Martin ) 
léiii d*2ci , profane / 

MARTIN. 

Quelle eitravagance ! . . . mais voyons on peu ce qu^on m'écrit*. • 
^li regarde la date de Saine-Quemin) Ah ! ah! lisons. C'est de 
mon vieil ami. ( // lit. ) 

« J'arriirerai chez voiis presque aussitôt que ma lettre, mon 
« cher Martin ^ pour tous prier de me payer les deux mille francs 
« qve je vous ai prêtés; la situation de mes affaires ne me permet 
«pas d'attendre cette somme. Vous n'oublierez pas les intérêts.» 

Votre ami , RoBERT. 

Je le reconnoîs*Ià !... Au reste , l'aro;ent qu'il réclame ne m^ap- 
partieut pas , et )e dois satisfa re sur-le-champ à sa* demande. ( // 
appelle Nicolas éfui s'est éloigné. ) Nicolas , ma femme e»t y dia- 
In dans sou cabinet ? 

. NICOLAS. 

Ouï, Monsieur. 

MARTIN. 
•C'eU bon; je vais. . • • 

N I G O L A S , /« retenant. 
Ecoutez-nioi^ j'ai un conseil à vous donner. 

MARTIN. 

tJn conseil? 

NICOLAS. 

K'allez pas déranger Mat lame, si non elle vous appelera profana, 

MARTIN. 

Imbécille ! occupe toi de ton ouvrage ; descends k la boutique 9 
et ne donne de conseils à personne. {^11 sort. ) 

SCENE III. 

« 

NICOLAS seul. 

J\ i*LE z , allez , vous serez joliment reçu ! Je seroîs pour- 
tant curieux de savoir ce que fait not maîtresse pour se tenir 
enfermée tant x^ue le jour dure ] je l'ai même surpri'^e pl»>s <î'nne 




elle ne se cachcroit pas autant. 



BEL-BSPRIT. j 

SCENE I y, 

NICOLAS, D U Y A L. 

D U V A L , entrant. 

lliH bien ! Paimable Rosetie a-t-elle consenti à me parler %m 
momen\ 1 

NICOLAS 

J^^i «M ben de la peine à l'y engager },eI1« est si honnête ee 
sf réserrée ! 

D tJ V A L| 9ivtment, 
Elle est charmyite. Mais qu'a-t-elle répondu ? 

NICOLAS, appercevant Rosette. 
Tenez I «lie vient elle-même; demaudez-lui. Approchez, Made- 
moiselle, n^iyez aucune crainte $ votre mère est dans son cabinet 
de travail 9 ^Ûe y reste toujours enfermée des heures entières* 

SCENE V. 

NICOLAS, I>UVAL, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Je n'ai consenti à vous voir en secret. Du val , que pour ap« 
prendre le nouveau projet que vous avez formé j parlez* 

D U V A L. 

Le voici. « 

NICOLAS. 

3*0 vais espion ner« ( Il s'éloigne dans lefomd» ) 

D U V A L. 

Le rimailleur qui a fait tourner la tête à Madame Totrtt 
jnère , ne peut répondre à ses désirs , ni traverser mon amour* 

ROSETTE. 
Comment ? 

DUVAL. 
Il est marié. 

ROSETTE. 
Fort bien; mais, qu'avez- vous résolu? 

DUVAL. 
j^me, Martin. me refuse votre main sans me connotire ; elle 
B^a jamais vu l'espèce 3e poète dont elle est si fort entichée , 
et rien ne m'empêche de n^'introduire aijprès d'elle en emprun- 
tant son langage et don nom. 

ROSETTE.* 
AlIais^yiJL reopû içi.lui<-m^me! ^ ^ 
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8 L'ÉPICIERE 

D U V A L. 

Ne craigiiei rien. 

NICOLAS. 
Prenez garde.,.. Je crois que j'apperçois M"®. Martin. 

R O S E T T £ /a Duval 
' ATer^Î8*«K mon père de votre déguisement. 

NICOLAS. 
* EUj! Monsieur , allés tous en ; si M""^ Martin tous turprenoît!.. 
Je Teotends.... sauvez-vous. 

( Duvdl et Rosette se retirent précipitamment, ) 

S C E N E V L 

NICOLAS, M™» MARTIN, «n//VrtfiIa«aM. 

M*"» MARTIN. 

C'«ST U» livre bien utile que cette Grammaire de RestautI 

NICOLAS, à part. 
Que parle-t-elle de grand-mère et de Rustaut ? 

M™« MARTIN. 
Et ce dictionnaire des rimes , ce traité sur Tortographe comme 
tout cela est amusant ! 

NICOLAS, à part. 
Ah ! ah ! elle s'amuse. 

M»"* MARTIN. 
(^)uo ma correspondance avec M. Leuoir sera intéressante !• •• 
Ah ! c'eut toi , Nicolas. 

NICOLAS. 
Oui. Madame. M* Martin vous cherche. 

M'"^ MARTIN. 

Kt que t«ul-il î 

^ NICOLAS. 

\) \ tut vous parler d\ii)e affaire importante. 

M"»*-' M A R T I N. 
I!«<vte!««« • il no suit jamais m*ontretenir que de ses affaires. 

NICOLAS, 
y;^ ^^ vouUz-vous qu'il vous dise ? 

M«"^ M A R T I N. 
V wU malheureuse ! ... 

NICOLAS, 
donc , Madame ? . . . • 

M»« MARTIN. 
^- .M<*:kws....laiMez-moi. 

'SlCOLASi part. 
iS^ )ift«iite«».* {a m'afflige !... il fant que je lu! ofPr» 

mes 
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B E LE S P RI T. g 

mes services. ( Haul. ) M"»* Martin , excusez un pauvre garcoifi 
épicier, qui vous aime et qui ue demande qu'à vous être utile! 

M"»« MARTIN. 
Je n'ai besoin de rien. 

NICOLAS. 

Si fait, si faitj tous avea quelque chose .'...Vous paroisses 
rêveuse . ... vous parlez seule ! ...vous faites queuquefois des gri-* 
xnaces ! 

M°»« MARTIN. 

Comment ^ je fais des grimaces ! 

NICOLAS. 

Eh ! oui 9 M"«. Martin , tenez , en voilà encore une que voué 
faites dans ce moment ! . > . (il imite U grimace dt Mme. Martin. y 
Mais ça me fait de la peine! . . .tant y a que vous me paroisse;^ 
ben câagrine et que je vous oftre mes petits services* 

M»^ M A41 T I N. 

Ce pauvre garçon ! sa stupidité m*amnse. ... mais sa bonté ma 
touche. 

NICOLAS. 

Vont allez souvent » et ça en cachette de not-^maitre , dans do 
frrandes assemblées ^ où .qui n'y en a qu'un qui parle , tandisqua 
beaueoup d'autres s'ennuyent . • • • que diable ça veut-il dire) 

M"*« MARTIN, gravimenu 

Ecoutez, Nicolas, prêtez-môi une ereille attentive» ••«'(Tii 
grand changement s'est fait en mei , j'en conviens. • • • 

NICOLAS. 

Je savois ben qu'il y avoit queuque chose # • • • moi ! 

Mme MA R T I N , d'un ton conséquent. 

Je suis inspirée du démon de]a poésie 9 j^ai composé des ouvragée 
qui étonneront la postérité ; car il faut t'expliqner, mon c^er 
Nicolas^ que les agitations qui paroissent me tourmenter , vien- 
nent du fen de la composition , et qu'enfin je suis homme de lettres^ 

N I C O L A vS effrayé. 

Vous êtes homme de lettres, M™^ Martin? 

M— MARTIN. 

Mon sexe ne se décline pas toujours ; cette gramma're nous 
l'ajpprend. {Elle montre à Nicoids la grammaire dt Restant, ) 

NIC O L A S. 

Ah I je commence à comprendre, . . • Madame e#t antrice ; madame 
fait des ouvrages. 

M«« MARTIN. 

Oui , mon ami , je fais des ouvrages dans t(kis les genres ) 
j'ai commencé une tragédie et uu vaudeville. 

B 



10 L-É PIC 1ERE 

NICOLAS. 

C^eBi pour faire rirp les aut#es qiié vous composer côtûtn»' éatt 

M°»t MARTIN. 
Sans doute. 

N I G O L A 8. 

Ah,\ (ant m^é\i7i : eela fait que )e ne suis plus înqiiiet sùr.vtftre 
çqmpu\ e\t puisque vous voiuvmuséz à dirersifier, M*°* Martiû^ 
je Vous prierai de me rendre un petit service. 

M™« MARTIN. 

Lequel ? 

NICOLAS. 



qieu iperci 9 j fii qe le^pra aaos moagenrc , et )e ais qu'il y % ùem 
^éii, de ^^rconç épiciers qui pacheqt leur métier comme ^ moi) 
d'abord , en voyant les gens je devifie ce qu'ils cfemandent , par 
exemple^ quand je Vois rut g>^s Monsieur ^ i double menton , beu 
cotsfi^V jé: dU^ i4 y faut da^^ifcrè dé l'H j^î'éiftièrei q<'«fité à stiltiilliile- 
là— Si je vois venir, au cpnlraire,^.un grand homme, ftâacé^ 
qui a la ventre aussi creu?t que l^estô^aé , et qui tousse en me 
fhxïaMl^ jcl'ut die voiis étee rentier ^ il vouaf ftfvt d.^ la ractjU, de 
ftfiikrlçi ; s^âpendiant^ je m'eomiie quenque foii^';:..ai ei: tous 
voiijiejsviefaire^ nne petite chansoa- je Ja chânteroive» |ni«iit dil 
poivre, çà me dJis^ipe.roit , toutes les pratiques i*apprendroieiit,.o 
çt ||i Youç feroit. honneur , "$11°^^ • Martin» ^ 

' " ■ \ M°^v ^À. R,.;ç I ]Nr. ■ . 

Et dans quel genre, NicoUl, voulex-TOus que je compose une 
chanson ? - 

NICOLAS. ' 

Dans lé gçttre de ... ( Cadet fibussel a un petit chàL) 

• M-""^ Ri A R 1 1 N. ; • ;■;;; 

-*i'-. , • >l . . .'J.Vy'. •••■4*» 

M.ai.Sj Nh:p^ « vous n'y pensez pas ! . . • vous croye^^ ^V^M*^ 
AfUrtiù tfai[£(iii.9 daos le genre de Cadet Roussel/ TiSiàpnol 

N I G O L AS. 

Oh ! le genre n'y fait ri eu ; pourvu que ça- f^se rire,. ( // 
chante. ) 

M"« MARTIN. 
Allons, c'est assez ^ T^icolas ^ c'é^t assez; retîrez-vous. 

NICOLAS. 




B E L-E S P R I T. li 

SCENE VIL 

M«« MARTIN, M. MARTIN {ensui$e.). 

M«« MARTIN, seule sur la scène. 

Ja suis seule !... fermons la porte; car M. Martin ne manque- 

roit pas de venir me déranger il faut commencer niai to- 

mance. ( Elle se mel vers le comptoir dans Va^ùt^de de quelqu^un qui 
compose. ) 

Toi j que p adore , 

Aimahh Coridon! .'. . 

Cherchons la rime en dore^ et la rime en don. {EJle fi aille te-' ii 

dictionnaire) Âbhore. 

M A R T I W' ( dans la coutisse.) 

Ouvrez- moi , M™* Martin. 

W^^ MARTIN ftuilLtant., 

T<core. Je suis occupée. 

MARTIN. 

J*ai à vouô parler. 

M-e M A R T I N. 

Je lie pais vous entendre. 

MARTIN. 

Que faites- vous donc? 

^.^^ M A R T T N. 

Je cherche des rimes à Coridon , en savbz-vous'?'* , 

M. M A R T I N. 

Non. 

M"^« MARTIN écrivant. 
Jusiement eu vuilà une .... non ! Coridon! • 

.M A R T I N , «7^ colhe. 
Ouvrez-moi, ouvrt-z donc! 

M^*^ MARTIN. 

Oh! que cet liomme est insupportable. ( E'ie va onvr'r. ) J(,h 
l)ie:. ! M. Martin , ue pourra. -je rester 8eu4e lin moment ? at:r('Z- 
vons à me parler, sans cesse, de vos dettes, de vos créances 
dtî vos épiceries? 

MARTI N. 
Eh ! parbleu , qne voulez-vous donc que je vous dise ! Ap- 
))reijezce ^ui\pi'amène auprès de vous. .... C'est la lettre d^ 
M. Robert. . . 

M"^ M A R TIN. 
De ce petit usurier du Saïut-Ouentin î'^'' 

B 2 
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MARTIN. 

Robert noos a obligé j il redemande ta créasc?; elle est de 
deux mille francs arec les intéréu , et il est de notre derpîr d'y 
•atisfiûre. 

M-e MARTIN. 

Çai wons dit le contraire , Monsieur ? 

MARTIN. 

Il faut qoe je sorte à Tiostant poar quelques recouFremens ; 
Robert peut Tçoir en mon absfuce, et Toici une lettre-de-cbange 

de deux mille francs , tirée sur Longpré , ce banquier qui demeure 
dans cette maison. Dès que mon ami Robert se présentera, vous 
me ferez le plaisir de le bien receToir et de lui remettre ce 
papier ( // lui donne la Uttre-ae^hangt^ ) 

M«« M A R T I î^. 

Oui , M* Martin. 

MARTIN. 

Maintenant , M"^^ Martin ^ je vous laisse à rot occopationt 
sérieuses. Je tous préviens seulement que le nouveau genre de 
folie dont Yousêtes atteinte , vous causera beaucoup d^inquîéiudes. 

M™* MARTI N. 

Je conçois f monsieur Martin , que vous m*adres$iez de sembla- 
bles reproches ; et puisque nous sommes sur ce chapitre, je suis 
bien aise de vous notijit^r que je destine à ma fille un époux 
qui pourra lui donner de la gloire. 

MARTIN. 

Ma fille a besoin de bonheur | et non de gloire; mon choix est 
fait : elle épousera le neveu de Robert. 

M^^ MARTIN. 
Croyes-moi , votre protégé ne peut soutenir le paralelle ; Mon* 
eieur Lenoir est un poète distingué. 

MARTIN. 
Duval est un honnête homme reconnu. ( à part. ) N'en disons 
pas de mal. . • Le neveu de Robert doit jouer ce personnage. 

M"* M A R T J N. 

Que dites vous donc ? 

MARTIN. 

Que je vous félicite de vos progrès • «, 

M"»« MAP"'' 
Voulez-vous entendre quelq ^ ^Hj^ptt de 

mes œuvxes badi ues ? 

M A 

Je n^ai pas le teuiS. 




. / 
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M»« MARTIN. 
» premiers vers de ma romance ijouvelle? 

MARTIN. 
*aDt que je sorte. 

M-« MARTINE suit en déclamant; 

<r Toi y que j^adore, 
** Aimable Coridoa ! » 

M*A R T I N. 
us me cooteres une autre fois ces balivernes. 

M»* MARTIN. 
s balivernes !.. 

O ! Coridoo , 

Toi que fadore l (Elle veut U rgisnir.) 

MARTIN. 
isi boDy c'est bon* 

M™« MARTIN* 
! vous m^écouterez. 

MARTIN, 
mon retour. 

M™» MARTIN- 
votre retour? 

MARTIN, 
vous le promets. ( //*or/.) 

SCENE V I I I. 

M^^ MARTIN seuie. 

monsieur Martin n*est pas sans quelque bon sens • • « 
dommage qu'il tirait pas un esprit plus cultivé ! 

( Elle dépose h lelire-dc^hange sur le comptoir. ) 

SCENE IX. 

M'"^ MARTIN, NICOLAS. 

NICOLAS entra;it. 

monsieur vous demande* 

M™« MARTIN. 
est le vieux Robert , sans doute ? 

NICOLAS. 

?n pas. Madame; c*est un jeune liomme ; il se nomme 
.iett*' Lcnoir, m'a-l-il ilir. 

M™* MARTI N, 
on^^îeur Lenoir ! , • 6 ciel ! et maromauce qui nVst point 
vec ; 
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N I G O L A S officieusement 
Si je pouTois aider Madame? 

M»« MARTIN. ; ., 

Tais^toi. ( à pjart, ) Il va nie , pKCudrç. au d^où^vu. 

N I C O L AS. 

Poi8-)e le faire entrer"? . , 

M*"* M A R T*I N. 
Un moment, Nicolas, un moment 5. prendsriapi çef^ £gf# 
lûmes (àpart) il faut avoir un air d^éruditon. 

NICOLAS portant les livrés^ - 
Comme c'est lourd ! 

M™« M A R ï I N. 
Ce sont des livres de sciriicç. . . 

NICOLAS posant- Us Itvres. 

La marchandise qui pè e le plus n'est pas toujours slelle- 
vaiU îe mienic. 

M'^^ M A 'R T I N , appelant Nicolas. 
iSIicolah? 

NICOLAS levenant. 
Madame ? 

M"< MARTIN. 

A-t-il Tair séiieux 9 ce jeune liomirie ? 

NICOLAS. 
Oh ! très-sérieux. ^^ 

Mn^e MARTI N. 
Tu peux rintroduirt'. 

N I C O L A S , <•« sonnt. ' 
Comme elle &abiit:e uoi-nniîiresse avec tout tou c.prn . ( i 

M™« MARTIN. 

JenVtois puint préparée à ceit« visiie. . . qt»e lui lîirai- 
le voici ! 

S C E N ^E X, 

M'^c MARTIN, D U VA L , digui é en jeune f 

1^ U V A L, cherckant ce 4u(l va dre. 

» J\. MADAME Martin, sakit, honneur et gloire 
M'"- MARTIN, àp rt. 
Je crois qu'il me parle eu vers. , . Comment l^i rêpoi 

D U V A L.^ 

» Amateur du génie et p€urtisan des arts, 

» De madame Martin j'ai connu les ouvrages ; 

» Et je \eax 1-ui prouver par de nouveat.x égards 

.V Combien tous les talens ont d.OAt à mes uorniuT^eê. 
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M«« MARTIN. 

'^àpart.) II est charmant ! Çkaut) Je n'ose vous riposter , mon* 
MT Leaoîr ; en efiet . . .« que pourroit une prose commune auprès 
?ers aussi jolis? 

D U V A L. 

hTolre prose, madame Martin, est cligne dç lutter contre leé 
m les plus élaborés !.. 

M"* MARTIN. 

[à part ) Elaborés! je ne cbnnoissois pas es terme là. Je cher- 
vai ça dans mon diciionnaîre, 

D U V A L. 

i^ardonner à mon admiration pour ros talens Tindiscrétioa de 
risite. 

M»« MARTIN. 

Te suis confuse , monsieur Lenoir , (Vnn pareil éloge! . /Mais 
BS-moi comment mes ourrageÀ sont parvenus judqu^à vous, 

D U V A L , à part. 

La question m'embarràts», 

M"« MARTIN. 

Vous avez la sans doute mon idylle jsur les colombes et les 
Irte relies 1 

D U V A L , embarrassé* 

^r les colombes , madame Martin, oui... madame; cela 
paru touchant!. . sentimental! .. J'ai remarqué dans cet ou- 
)ge la plus douce Hiélancblie. 

M™» M A R TIN. 

l'ai tâché de faire rire* , 

!► D U V A L. 

faire rire , sans douter. . mais par des moyens simples!.; 
(! . . De quel ouvrage vous occupez-vous maintenant, ma- 
is Martin? un plan de comédie , peut-être? 

M'"^ MARTIN. 

|e ne m'occupe point des ridicules des autres. 

J. D U V A L. 

Eoe tragédie? 
M"« MARTIN. 
I ne l'aime pas. 
D U V A L. 



Ja drame ? 
jfe^les déteste, 
fn roman ? 



M"'* MARTIN. 
D U V A L. 
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Mme MARTIN. 
Je les méprise. 

D ir V A I,. 

Que faites-YOus donc ? 

M"»» MARTI IS.fa'sant la révérence. 
' Une romance ^ Coridoa. 

D U V A L. 

Cela doit «tre charmant î . • Oseraîs-je voui prier de me la 

M»^ MARTIN- 
Avec plaisir. ( Elle lit, ) 

» Toi que j^adore, 
3> Aimable Coridon ! 

. D U V A L. 

Beau début ! • . • Ensuite. 

M«« MARTIN. 

JTen suis demeuré là : mais tout est préparé dans ma tê 
Oest une amante abandonnée , qui s^adresse au bel*ger Cor 
et qui ... et qui ... et qui . « . 

D u V A L. 

£t qui lui reproche son indifférence? 

M«^ MARTIN. 
• Son indtiférence ; sans doute. ( cA^rcAa/ir. ) et qui • * • et c 

1) U V A L- 
Et qui veut mourir d'amour. 

M°»« MARTIN. 

Oui , qui veut mourir d'amour , et qui . . • et qui, 

D II V A L. 

Etqû... ne meurt pas. 

M"'^ MARTIN. 

Voilà le sujet de tua romance. 

D U VA L, a part. 

Quelle imagination ! (haut) Eh bien , Madame , ce suji 
fort bon; il faut Técrirç ! . • 

M"'^ M A R T IN. 

Dans une minute cela sera fait , je versifie avec unefacil 

Toi que j'adore , 
Aimable Cortdpn ! 
(Elle répète plusieurs fois ) Aimable Coridon! 

D U V A L , a part. 

Elle ne trouve rien. (A^ur. ) 

Toi que j'adore^ 
aimable Coridon / . • 



• « 
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Le premier vers est de quatre syllabes ^ le second de six. 

M™« MARTIN, {troublée.) 
Oui , Monsieur y quatre et six font dix. 

D U VA L, à part. 
Elle te croit à son comptoir. 

» Toi que j'adore , 
3» Aimable Coridoo ! 
{composant) , » Poursuis encore 

» Ton cruel abandon. 

M«« MARTIN, (ierivMii). 
» Poursuis cnc9re^ 
T» Ton crud abandon! 

Cela, iniest venu naturellement* 

P U VA L , eomposafit„ 
» poursuis ton inconstance 
» Et ton lâcbe désir; 
3» Ne crains point ma vengeance* • • 
3» Ingrat ! • • je vais moiirir. 

M** MARTIN, écrivant les vers à mesure que Durai tes comp9s.em 
Comm.e je compose facilement ! 

D xr V A L. 

Très-facilement. • • j^admire votre promptitude à tout saisir I 

M«« MARTIN. 
Silence! . • }e vais composer le second couplet."— • Ce sont des 
vers de quatre et six syllabes? n'est-ce pas? 

D U V A L. : 
Oui , madame Martin ; quatre et six font dix«; 

M«e M A |L T I îf compose^ 
> Charmant Coridon^ toi que j'idolâtre! • • 

D U V A L. 

Ce vers est trop long , madame Martin. 

M«« MARTIN compose. 
» Toi que j'aime ! 

D TJ V A L. 

Il est trop coulât ! 

, Mme MARTIN. 
Que de^ difficultés ! 

D U V A L composant. 
» Poursuis une autre belle ; 
a» Je ris de ce détour 5 
» Un autre amant 

Mme. MARTIN. 

» BTapPtUew' ' 

G 
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DUVAL 

» On De meurt pas 

Mme MARTIN. 

» D'amour. 
£h bien ! monsieur ^ comment troaTes ma romance t 

D U V A II. 

Délicieuse ! • . • Oesf un ourrage parfait» 

Mme MARTIN. 

Desires-vous un troisième couplet? ••• pendant que je ema ea 

train. • • • 

D U V A L. • 

Non , c'est bien assez. 

SCENE XL ;, , 

DU VA L, i^^i#^, Mme MARTIN, NICOLAS. 

NICOLAS, à madame Martin. 

JVloKSiEUR RoBBRT VOUS ^kmande. 

: D U V A L i pari: 

Mon oncle !.. je ne Pattendôis pas. 

Mme MA R T I N, 4 Duvah 

Qu*tiyèz<^Voû8 doue , monsieur ? 

D U V A L embarroiêi. 
Je TOUS "teisiBe ^ madame ; )e sereis au désespoir de touiI 
dérans^r. 

s G E N E X I L 

tB3L PKicinKHS, ROSETTE. 

* • 

R O. S E T 7 B entrant. 

jVi. ovsiEtra RoIÏErT tous demande. 

M«« MARTIN. 

Encore une importun^. !.. « Ma fiUe y saluez M. Lenoir. 

D U V A L. 

Mademoiselle, agréez mes hommages^ bat à RoUtte ) tout Ta 
bien. ^. 

M-e M A R T J If 4 Nicolas. 

Faites entrer moqsieur Robert. , ( Nicolas va U chercher."} 

Je m. aaùve. 

Mme M A ii t ï N. 

£ii ! non , V0U9 pouTez rester , Monsieur. 

■ t • 



BEL-ESPRIT- 19 

D u V A L. 

Je reviendrai , Madame , je reviendrai ••• je m'empiresserai, âj^ 
cultiver votre connoissance. 

Mme m: A R T I N. 

'Eh bien ! monsieur , pour me le prouver , daignez emporter 
ma romance. 

Ç croyant prendre la romance sur le secrétaire ^ elle m^t ta nikîm 
sur la Uttré^de^ change et la donné à Duval qui- la mzt prompte^ 
mené dans sa poche, 

DUVAL, a¥ec précipitation* 

Que de bontés | madame! .. Cette romance fera les délices de 
toutes les sociétés • • . ( Bas à Rosette. ) Eile est déttetabWi: '. • 
C'est moi qui Ta i faite. .. n 

NICOLAS revenantk 

Monsieur Robert, 

duval: 

Adieu I Madame. . ( En Rechapant ^ il rencontra Roberê face â 
face^ le salue à la hâte et disparoit,y ; 

SCENEXHX 

Mme MARTIN , NICOLAS , ROSETTE, ROBERT. 

R O B E R T. ' î > 

JjON JOUR, madame Martin. - ^ 

Mme T MARTIN., 
Je vous salu/i. , monsieur Robert. . T 

ROBERT. 
Quel est doue ce jeune homme qui s^échappe en me voyant? 

M™* MARTIN- ,^1-.-) ..r;/; 

Vous ne le connôissez'pav y monsieur Robert' ?' a 

ROBERT." ^ crrv .- -: 

Fardonnes^moi , je crois le reconnoitre . . .il' ressemblé J • • ' ' 

ROSETTE, i^tf^i Rot^^n: ' 

N en parlez pas. 

ROBERT. 
Comment î , , . - 

NICOLAS, bas. à Robtrt. w 
Ne dites rien; je rous instruirai. • - 

ROBERT. 
Ah! ah!.. 
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'<" ROSETTE. 

Vont allez yous occuper d*affiBiire8 térienses. Je vous Iaisa«* 
itousîenr Robert, j^ai rhoooeor de tous saluer. {E/le sort») 

ROBERT. 
Mademoiselle, voire serviteur., {à part.) II y a du nouveau. 

H™^ MARTIN, à Nicolas qai va pour sortir. 
Restât Nicolas \ tu vas accompagner monsieur Robert ches 
Î^Qgpréy le banquier, qni demeure dans ce corps de logis. 

ROBERT, 
pourquoi cela-. Madame Martin ? 

Mme MARTIN. 

. Pour recevoir les deux mille francs , montant de votre créance ^ 
avec les intérêts , monsieur Robert. 

( Madame Martin remet la romance à Robert^ qu'elle va prendre sur 
le secrétaire , croyant être la lettre-^e-change, ) 

ROBERT, fermant le papier dans sa poche. 

Vous êtes trop honnête , madame Martin , et nous serions trop 
heureux, si tousles débiteurs vous ressembloient...Qu'avez-vou8? .» 
vous me semblés rêveuse ?.. 

JW*^ MARTIN. 

Oui , quand vous êtes entré , j'étois occupée à travailler • • • 

ROBERT. 

Comment | est-ce que vous composes quelques nouvelles drogues? 

M«e MARTIN. 

Qu^appelez-vous des drogues I 

ROBERT. 

,En passant dans votre magasin , j*ai senti une ddeur d^alun!.. 
de sel ammoniac. 

^ NICOLAS *a* a Robert. 

Taisez-vous, monsieur Robert. 

M*« M A R TI N , à Robert. 

Mais, vous extravagu^z ! . . pensez-Tous que je mVccupe de pa- 
i*eils détails l.» Je laisse à monsieur Martin le soin de nos épiceries ; 
quanta moi, je travaille dans un autre genre. .. Je compose des 
romances. 

NICOLAS. 

Madame. ne fait pas des drogues , elle fabrique des romances oij 
ce qui n'y pas de sel . . . démoniac. 

' M«»« MARTIN. 

Je devine , à votre ton railleur, ce que vous pensez de mes 
cornpoiiitions I . 
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ROBERT. 

*| Pardonnez-moi ; j'ai cru qu'une épicière... 

W M*»» MARTIN. 

Eh I qu*importe la profession !.. 

ROBERT. 

Oli ! foiisavez raison : quj; deviendroient les mille et un volumes 

it on nous accable ch iqiie jour , si les épiciers rie Paris te pre* 

neot le soin de les débiter à leurs pratiques ?. . mais cect ne 

idresse point à vous, madame Mutin; «os romances peuvent 

plus loin, sans doute; 6t puisque monsieur Martin souiFr« 

vous vous occupiez de la sorte, c'est qu'apparemment il a 

mnu beaucoup de talens dans sa tendre moitié, (à madame 

in.) Je vous salue, (à Nicolas.) I^icolas, viens m'accom- 

lef chez Lougpié. (^àpjrt.) Cette maison â quelque chose 

extraordinaire ! • • Madame Martin , bel-esprit! ... oh ! c'est 

plaisant ^ en mérité ! ( Ils sortent. ) 

j^mc MARTIN, seuie. 

Quel avide empressemeçt ! • . Ces petits bourgeois sont toua 
' ressés, mesquins ! La fortune est le mobile de leurs actîoaS'y 
mesure de leurs pensées. 

SCENE XIV. 

M"« MARTIN, M. MARTIN. 

MARTIN. 

iH bien ! monsieur Robert est-il venu ? 

M™* MARTIN. 

Je lui ai remis la lettre-de-cliange. 

MARTIN. 
Fort bien, 

M"« MA R T I N. 

J^aî reçu de plus la visite de ce jeune poète , monsienr Lenoir^ 
W dont je vous ai parlé. 

MARTINE part. 
C'est Du val. 

M™« MARTIN. 

Notre première entrevue a justifié la haute opinion que j'avoia 
IBçue de son esprit ; il a trouvé ma romance charmante! 

MARTIN. 
Si à cause de cela , vous le choisissez pour gendre i 

M«« MARTIN. 
Il xn^a promis de lire ma romane;?. 



oh 
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MARTIN. 

iVoyez-voni ! ( il rit. ) Ah ! ak ! 

M^^ MARTIN. 

Ries, monsieur, riez ! • • mais en dépit de vof sarcaamea 
n'en continuerai pas moins^ et bientôt mes succès me vengei 
de toutes vos railleries. ^, {^ElU soi 

SCENE XV. 

MARTIN seul 

Ir AUVKH femme !.. eh bien ! ne la contrarions plus j ne l 
il pas que chacun ait son ridicule?.. Celui du bel esprit 
bien grand, sans doute ; .mais )e connois plus d^un mari 
▼oudroient bien n'avoir ^ue cette prétention à reprocher ft 
femme. J'entends du bruit ! . . c^est r^icolas qui pleure ... 
grand iuibéciJe !.. qu'as-tu donc? 

S C E N E X V I. 

M. MARTIN, NICOLAS. 

NICOLAS 

L V o u s ailes voir vn beau tapage ! • » 

MARTIN. 
Qu'ya-t-a? 

NICOLAS. 

Madame Martin a fait une jolie bévue 1 

' MARTIN. 
Explique-toi. 

NICOLAS. 
Monsieur Robert est indigné! 

MARTIN. 
Pourquoi? 

N I C O L A S. 

Moi-même , je suis d'une colère !.. ah ! jarni !.. 

MARTIN. 

Imbécile !.. parleras-fU; clairement ?. . ^. 

NICOLAS. 

J'ai conduit monsieur Robert chez lé banquier, mon? 
Longpré , pour élre payé de la leltre*de-ckange de deux n 

francs, 

MARTIN. 

La ] cl tre - de • chan^^e ? 
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NICOLAS, 
i , not-mattre. ' 

MARTIN, 
bien 7 • • 

NICOLAS. 

18 les coiiiinîs de monsieur Longpré se sont mis à rire! ils 
couru après , ainsi que tous les îacieurs. • . Oheont des iiito* 
•-• ils m' appelle ie ni Coridou ! • . Monsieur Robert îure,.» 
• • justement, le yoici. 

S C E N E X V I I.^ 

MARTIN, NIC OLAS, ROBERT. 

MARTI N(i Robert qui entre eourouci. ) 

AS-TU dpnc mon ami ? 

R O r E R T. 
toufiPe de colère ! 

M A R T I N. 
•est-il arrivé î . 

ROBERT, 
jouer d*aa homme de mon âge ! 

MARTIN, 
iroit-on osé te manquer , mon cher Robert 7 

ROBERT. 

Qi doute ; et d'une manière ! • • 

MARTIN. 
I qui as-tu & te plaindre? 

ROBERT, 
ta femme. 

MARTIN. 

}ma femme? 

ROBE R T. 

li, de madame Martin! . . de TEpicière bel- esprit, que !• 
e emporte avec ses poésies et ses romances à uoridonl 

MARTIN, d part. 

Je aura fait quelque nouvelle méprise ! 

ROBERT. 

ein de confiance dans le papier qu'elle lue remet y et sans y 
r les yeux , )e me présente chez Longpré : le commis de 
e i|'a pas plutôt Peffet entre les mains, que , partant A'un 
d éclat de rire , ii me dit : « Citoyen , votre romance est 
, fort jolie l. • mais je' doute que vous trouviez à la mettre 
Je commerce , nous n'avons ni fonds , ni ordre relativement 
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aa Parnasse.» II me rend nion billet, me tourne le âo», n 
Faveuture à tous les eonimis qui se mettent à rire à gorge d^p] 
Juge de ma surprise, lorsqu'examinant ma prétendue Jetin 
change , je troure une romance adressée au berger Coridon. 

NICOLAS. 

, C7est donc cela que tous les commis me courrpient après 
me nommant flb joli berger Coridon ! ^ 

ROBERT. I 

[Nicolas est bien témoin quer le papier que )^ai remis au bel 
quier est le même qne celui que ta femme m'avoit donné. 

• MARTIN. 

Je te crois sans peine ^ cette distraction n*est pas la premièie' 
madame Martin. Maudit soit des femmes beaux-esprits ! .«Eli 
ne fout que des sottises. 

ROBERT. 

Si tu m'en crois y cependant , tu profiteras de cette a^reatl 
pour corriger ta femme de cette ridicule manie ! L'esprit 1 
doue bien commun aujourd'hui ! chacun veut briller; chaque jd 
uu sot nouveau se présente , chaque jour voit éclore une folie ai 
velle ! Les bavards font de la philosophie sans morale, les cÉ 
làtans de la littérature sans instruction , et les femmes des poSd 
sans ortographe ! i 

MA R T I N , e« colère. 
Oui , parbleu 9 tu as raison ; il faut qne chacun se remij 
à sa place \ il faut que madame Martin demeure dans 
boutique. 

ROBERT. 




conversai ion avec un de ces messieurs ; il a tui en me Toyi 
Et y ^M faut te le dire y j'ai cru reconnoitre sur la figure < 
rimailleur le visage de mon coquin de neveu. 

MARTIN. 

Tu ne t'es point trompé ! 

ROBERT, avec emportement. 

Et lui aussi il donne dans ces fadaises! il s'amuse à la fomil 

oh ! parbleu , s^il veut que je le dtsiiérite , il n^a qu^à contiuueq 

MARTIN. 
Calme- toi, mon ami ; ton neveu est raisonnable, U trava 
toujours chez Longpré , il aime ma fille, et ce n'est q«ie f 
tromper ma femme, entichée d'un poëte qu'elle ne counoitp 
qu'il a pris le langage et le nom d*un bel-esprit à la mode. 

ROBERT. 

A la bonne heure. 

MARTINE IficoJas gui s'est retiré dans h fond du Aéàii 

JNicolasi;' cours avertir madame Martin. 'j 

NICOLE 



B E L-E S P R I T; aS 

NICOLAS. . 

lî not-maître. (^11 sort.) 

M A R T I N , fl Robert. 

*on Deysu rode autour d'ici... ta présence peut rempécliet' 
ipprocher • .. cacbe-tol un instant. 

ROBERT. 

C'est bien dit • • . Je ne serai pas fâché de rentendre. 

( II se cache derrière un paravent,) 

MARTIN» â Dttval t/ui n*o5e approcher. 

Approchez 9 mon chçr Duval; ne craignez rien... eh hient 
fj a-t-il de nouveau ? •• 

SCENE XVIÏI. . 

sli, MARTIN, DUVAL, ROBERT, cachée 

i) U V A L. 

'ai vb madame Martin ; j'ai composé une romance dont elle 
croit auteur; elle est enchantée de mon esprit et des imperti* 
DCes que j'ai déclamées. ^ 

MARTIN. 

A merveille ! ' 

•DUVAL. 

Mais apprenez ce t]ni mMnquiète . . . mon oncle est de retourJ. 

MARTIN. 
Je le sais. 

DUVAL. 

•Te iremble qu'il ne m'apperçoive sous ce déguisement J tous 
save;e qu'U u^aime pas les poètes !.. 

R 0* B E R T , se montrant. 

!l^on , de par tous les diables^, je ne les aime point» 

^ DUVAL, inurdit^ 

^ C'est lui ! 

MARTIN. 

Rassurez-vous. Votre oncle sait tout. ffk * 

R G B E R T.~ 
Je ne le blâmerai point, à condition qu^. l'augmentera point 
le nombre des mauvais poêles. 

M A R T IN. 

Parbleu ! je su,is curieux de voir la romance qu'il a dictée à 
sadame Martin » et dont elle s'apichc l'H^ieur. 

D 



» . ^ 



n6 1.*î: P I C I E R E 

.JR.OB EU T, ÀDuvaL 
Vout arez fait uoe romance? tous ! . . 

D U V À L. 



I i - i - 



Oui y mon oncle , et si vous Toiiîez permettre , je vais « • • 

R O B E R t. 
Je ne veux point eotenchre ces sottises. 

MARTIN. 

£r moî^ je serai bien aise de la connoitre!** Dut^^ Itsez-moi 
To|re romance. ' . 

• • D TT V A L, sortant le papier» 

Mon o?i(]e , daignez ëcoiifer. 

M A R T I N. 
Silence ! • • 

D U VA 11 ^ lit en déclamant. 

a A vue , il voiifl plaira pdyer , par- cette première de change 
' la somm^ de d'-nx mille francs, écus tournois y que passerez 
» autre avis de voire servileur. 

« -ROBE II T , avuc enthousiasme et en éclautnxdetV^^. .-I, 

"Bravo, mon neveu, bravo! excellente poésie ! 

• MARTIN: 

C'est ma leiJiP-d-'-clidngé. 

ROBERT en s' échauffant. . •* *' 

On n*a iamais fair une romance de cette force là! 

(^Madame Marûn parait dans le fond dû theâiri *: 'èUe est Oêcom,^ 

pagnce de Kicolas et de Rosette, ) 

SCENE XIX & dernière. 

MARTIN, ROB.ERT, D UV A L , ^M™*|MART-IN,' 

NICOLAS et ROSETTE. 

M"»« MARTIN, dans le fond. 

JLl parle de ma romance! . . 

ROBERT sur le même ton d* enthousiasme. 
C'est un véritable çW-d'œuvre ! 

^uvr;î MARTIN. 
II paroi t enchanté de ma poésie! 

ROBERT. I 

Cela vaut tous les poëraes du monde 1 . . • 

M™» MARTIN avec- joie. , \ 

Ah I dieux !.. * ! 




BEL -ESPRIT. xj 

ROBERT. 
Ni les Sapbo , ni lea DesbonlièreB n^ont jamata risa prodait 
ia parail. 

M" MARTIN, avec hr^SK, 
Quel tribut flatrenr! 

ROBERT. 
Imc niHeis ne repooaieroat jaiDais cet ourrage!-* 

M"' MARTIN. 
J« le croia. ... 

ROBERT, tar le mime ton. 
Ton* les Jouroaligtes s'empreueroDt de riasérer dans leinc 
feuille! 

M— tlART IN, daiu le fond. 
Quelle jouissance !.. 

ROBE R T, redoablaat de chal.ur. 
Avec une pareille romance, to^s serea fêlé, chéri, prjconiij 
lar-toutl Tons braverez la cabale, et vous sero parlé par vos su- 
Jimei) coDcepiion* au faîte des grandeurs ! . . Mais en attendant 
sa éloges que chacun doit aux ouvrages de madame Martin, 
permettez-moi de vous demander cette romance , unique en son 
genre ; personne ne Vappiécie plus que ii>ui. 
M"« M A R T ÏN, rfuni Ufond tombe liant Us bras de Nicolas. 
Souiians-moi, Nicolas! 

.MARTIN et ROBERT s« retournant. . 
Qu'est-ce donc ? 

NICOLAS. 
C'«it madame Martin qui s'épanoiiit dans mes bras! 

MARTIN, «vec inquiétude. 
Elle se trouve mal ? . . 

M" MARTIN- 
Non, je ne me trouve pas mal; ■ ■ mïis j'-vouerai que les éloges 
de monsieur Robert m'oi>t touché à un poini !.. et pour un bovr- 
^oia de Saint- Queniîn , je »u lui boupçunnois fas un goût si dis- 
tingué 1 , . (d'un air trio-iipàani) Eh liiùi! monsieur Martin ,'ai-)e 
tort de composer !. . vous avez vu l'effet. qu'a produit ina romance 
iCoridbn !.. 

NICOLAS. 
Le banquier n'a pas voulu la ri-ccvoir votre romance. 
M"* M A R T r TV vtf à jon secrétaire. 
G ciel! qu'est devenue ma lettre-denchange t ■ . 

D V VA L. 
Je l'ai re^e , Madame ; et j'«n ai clorjué lecture 1 cet 
Mcsaieuri. 



^8 L'ÉÏICIERE 

ROBERT, montrant la Itttre^de^kaagem 

laTOÎcL V 

M«« MARTIN. 

JTe ne suis plut étonoée des éloges de monsieur RobertT 

ROBERT prenant la Usire-Je-chan^. 

Oui f madame , Toilà la poésie que j*aime , et )e ne sait pal w 
' etuL • 

M"« MARTIN avec dédaûu 

Petit esprit! 

ROBERT. 

Four TOUS prouver, cependant, que {e ne suis pas ennenî dtt 
poêles , j'offre à celui-ci deux romances de cette force , si fW» 
Coasentez k lui donner votre demoiselle en mariage. 

M"»* M A R T 1 W^. 

Ceci cache quelque mystère ! . , 

D U V A L. 

II est aisé à deviner, et vous n^en sauriez faire un crime l 

I^VfcUreux Du val. 

M"»» MARTIN,, stupéfaite. 
CctoitDuval!.. 

MARTIN. 

Madame Martin , vous ne pouvez le refuser } il improvisa en 
▼oire faveur* 

ROBERT. 

Agrérz-Ie pour gendre j ]e suis sûr qu'il travaillera pcvur la 
postérité. 

» U V A L. 

Célébrée notre hymen par quelques couplets; ye- vou^ promet* 
de les répandre dans toutes les sociétés. 

ROSETTE. 
Je les apprendrai par coRiir. 

N I C O X A S. 

Jt leê chanterons dans Ja boutique. . 

MARTIN. 
£t moi , au réveil de nos jeunes mariés. 

M'"* MARTIN sur le point de te rendre. 
Et vous , monsieur Robert? 

ROBERT. 
Moi , je les ferai impriuier à Saint-Quentin. 

M";- MARTIN, à Rosette. 

Allons, nin fille, je consens à votre union avec Duval ; cl j< 

vais convpostr vos couplets, {àRober[,) Monsieur, je vous résçr?! 

une supeibc éj^^iioplie. 



